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Bicentenaire
 de la maison Brodey
Situé sur les rives du fleuve Douro à proximité de Porto, le magnifique palais baroque de la famille Brodey ouvrira bientôt ses portes pour célébrer avec faste le bicentenaire de l’exploitation vinicole qui porte son nom.
La Maison Brodey, mondialement réputée pour la qualité de ses vins — en particulier son porto et son madère —, s’est au fil des ans ouverte à d’autres secteurs pour devenir l’une des plus grandes entreprises familiales d’Europe. Fondée à l’origine sur l’île de Madère, l’entreprise s’est installée à Porto après que Calum Lennox Brodey a fait l’acquisition de plusieurs dizaines d’hectares dans la vallée du Douro, il y a de cela deux siècles. Aujourd’hui tapissées de vignes, ces terres produisent le célèbre vin de Porto qui a fait la fortune de la famille.
Une affaire de famille
Tous les membres du clan Brodey seront à Porto pour accueillir les invités qui viendront du monde entier participer à la semaine de festivités.
Calum Lennox Brodey, le patriarche de la famille qui, à l’instar des aînés de chaque génération, porte le prénom de son ancêtre, se réjouit de pouvoir réunir sa famille au grand complet pour l’occasion. En dépit de son âge — quatre-vingts ans passés —, celui que tous surnomment le Vieux Calum s’investit encore beaucoup dans l’exploitation familiale et on le voit souvent se promener dans les vignobles pour examiner la qualité du raisin ou goûter aux nouveaux crus dans les caves de Porto.

Un passé lourd d’événements tragiques
Malgré son caractère festif, le bicentenaire ne manquera pas de rappeler à la famille les terribles tragédies qui ont marqué son histoire. Il y a vingt-deux ans, en effet, les deux fils aînés du Vieux Calum ainsi que leurs épouses périrent dans un accident de voiture alors qu’ils visitaient l’Espagne. Chacun des deux couples laissa un fils. Surmontant tant bien que mal son chagrin, le Vieux Calum recueillit ses petits-fils, qui avaient tous deux à peu près le même âge, et les éleva seul jusqu’à ce qu’ils soient en âge d’entrer à leur tour dans l’entreprise familiale.
On raconte que, peu de temps après l’accident, le Vieux Calum avait songé à déléguer ses pouvoirs à son fils cadet, Paul Brodey. Cependant, passionné de peinture, ce dernier n’a jamais voulu abandonner ses activités artistiques. Aujourd’hui peintre célèbre, il vit à Lisbonne avec son épouse Maria, qui est également une artiste reconnue. Leur fils unique, Christopher, a quant à lui rejoint l’exploitation vinicole en tant que directeur du service commercial, dont le siège principal se trouve à New York.
Le Vieux Calum partage aujourd’hui les splendeurs de son palais Renaissance avec son premier petit-fils, baptisé Calum comme le veut la tradition familiale. Agé d’une trentaine d’années, le jeune Calum Brodey est le célibataire le plus en vue du pays — pour ne pas dire d’Europe. En pratique, il a déjà succédé à son grand-père à la tête de l’entreprise.

Quand le mariage se fait tradition…
Une autre tradition, tout aussi remarquable, veut que les hommes de la famille conservent leurs liens avec la mère patrie en épousant de séduisantes Anglaises blondes. Depuis des générations, les fils Brodey ont tous épousé de charmantes English Roses rencontrées au cours de leurs nombreux déplacements en Grande-Bretagne.
Inévitablement, une question est sur toutes les lèvres : Calum et Christopher perpétueront-ils la tradition ?
Lennox, le troisième petit-fils du Vieux Calum, s’est installé à Madère avec sa ravissante épouse Stella, enceinte de leur premier enfant. Ils assisteront tous deux aux festivités du bicentenaire. Stella, bien entendu, est anglaise… et blonde !
Adèle, l’unique fille du Vieux Calum, a épousé Guy de Charenton, un membre de l’aristocratie française, célèbre pour son humour et son charme, qui consacre une grande partie de sa fortune aux œuvres humanitaires les plus diverses.
Leur fille unique, Francesca — une jeune femme à la beauté saisissante — a fait un superbe mariage il y a quelques années avec le prince Paolo de Vieira. La cérémonie se tenait dans le somptueux château du prince, en Toscane. Hélas, en dépit des augures favorables qui entouraient cette union, le jeune couple s’est séparé il y a deux ans. Depuis, le nom de Francesca s’est trouvé lié à celui de plusieurs hommes, dont celui de Michel, comte de la Fontaine, en compagnie duquel elle a été aperçue à plusieurs reprises, lors de ses escapades shopping à Rome ou à Paris.
Nous souhaitons aux membres de cette illustre famille un joyeux anniversaire. Et que la tradition Brodey continue à se perpétuer au cours des années à venir !
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Ils étaient tous présents, le clan Brodey au grand complet réuni dans les somptueux jardins qui encerclaient le palácio d’architecture baroque, situé à la périphérie de Porto. Tous étaient venus célébrer le bicentenaire de la Maison Brodey.
Ce déjeuner donnait le coup d’envoi de la semaine de festivités qui se terminerait par un grand bal dont tout le monde en ville parlait déjà. Mais aujourd’hui, cent cinquante invités — seulement ! — déambulaient dans les jardins. Cent cinquante invités… plus une intruse.
La plupart des convives faisaient partie du monde vinicole : des acheteurs français, américains, britanniques et même australiens côtoyaient des transporteurs et des viticulteurs portugais. A la grande majorité d’hommes vêtus de costumes sombres se mêlaient quelques femmes, épouses ou filles invitées par courtoisie.
Autour de chaque membre de la famille s’était formé un petit cercle. Le patriarche, Calum Lennox Brodey — le Vieux Calum, comme on le surnommait dans le milieu viticole —, se tenait parmi les invités, sa haute silhouette légèrement courbée par les années et les épreuves, mais ses yeux bleus encore pétillant de joie et d’entrain comme il bavardait et riait avec ceux qui l’entouraient.
Un cercle de taille équivalente entourait son petit-fils et héritier, Calum, qui gérait à présent l’entreprise dans son ensemble ; une entreprise qui constituait un véritable empire tant ses activités s’étaient développées au cours des dernières années.
Une jeune femme — une superbe créature blonde moulée dans une robe fourreau rouge qui la faisait ressembler à un flamboyant perdu au milieu d’une forêt de sapins — se détacha d’un petit groupe et s’empara d’un verre de porto blanc que lui tendait un serveur. Un homme brun, âgé d’une quarantaine d’années, lui emboîta le pas. Il était grand — aussi grand qu’elle —, athlétique et dégageait un charme à la fois subtil et viril qui ne pouvait appartenir qu’à un Français. Il se pencha et murmura quelques mots à l’oreille de sa compagne en glissant un bras autour de ses épaules. D’un geste agacé, la jeune femme se dégagea et se dirigea vers un autre groupe de convives, dont elle monopolisa rapidement l’attention.
Cette personne au sourire éblouissant et au port de tête altier était la petite-fille du Vieux Calum, la princesse Francesca de Vieira, et l’homme qui l’accompagnait était le comte Michel de la Fontaine, avec qui on la voyait beaucoup ces derniers temps.
Il y avait bien sûr d’autres membres de la famille mais c’étaient ces trois-là — le Vieux Calum et ses deux petits-enfants — qui captaient l’attention de Tiffany Dean comme elle se tenait sous une des arches en pierre reliant la vaste terrasse dallée à la pelouse vert émeraude. Elle connaissait une foule de choses au sujet des Brodey, et pour cause : depuis qu’elle avait pris la décision de s’infiltrer discrètement à cette réception, deux semaines plus tôt, elle avait passé au peigne fin chaque grand quotidien portugais, chaque magazine international dans l’espoir d’y glaner des informations sur la célèbre famille. Sa démarche s’était révélée fructueuse. Le nom de Francesca surtout apparaissait dans tous les journaux. Son mariage féerique à un prince italien, suivi d’un divorce retentissant, continuait à alimenter les rubriques mondaines.
Tiffany observait la jeune femme, admirait sa tenue à la fois élégante et provocante et enviait son assurance, la sérénité et l’insouciance qui émanaient d’elle. On sentait qu’elle avait toujours été habituée à obtenir le meilleur de la vie.
Le jeune Calum Brodey se comportait de la même façon. Très grand, blond comme les blés, il dominait d’une tête la foule des convives. Presque tous les Brodey étaient blonds, sans doute à cause de la fameuse tradition qui voulait que les hommes n’épousent que des blondes — leurs English Roses, comme un journaliste romantique les avait surnommées dans un article que Tiffany avait parcouru récemment.
Bien qu’elle n’eût aucune formation journalistique, la jeune femme avait elle-même rédigé quelques articles pour le compte d’un magazine — des textes légers et vifs destinés à un lectorat féminin. Satisfaite de son travail et persuadée qu’il serait plus facile pour une Anglaise d’aborder le sujet, la rédactrice en chef lui avait demandé d’écrire un article sur les Brodey, particulièrement sur le jeune Calum.
En temps normal, Tiffany aurait refusé cette mission — elle détestait fouiller dans la vie privée des gens —, mais deux choses l’avaient poussée à accepter. La première était simple et terriblement banale : elle n’avait plus d’argent, et elle ne voyait pas d’autre solution pour en gagner rapidement. L’autre était plus personnelle.
Tiffany se remémora l’entretien qu’elle avait eu avec la rédactrice en chef. Cette dernière lui avait offert une somme considérable pour l’article à venir.
— Avec votre charme et vos cheveux blonds, avait-elle expliqué, vous n’aurez aucun mal à approcher la famille. Essayez de savoir ce qui se cache derrière la façade impénétrable qu’ils présentent au monde. Je voudrais surtout que vous vous intéressiez au passé du jeune Calum Brodey. Vous serez payée lors de la remise de l’article.
Devant l’expression dubitative de Tiffany, elle s’était empressée d’ajouter :
— Ne vous inquiétez pas, ils sont habitués à ce genre de publicité, et même s’ils répugnent à l’avouer, ils adorent qu’on parle d’eux !
Tiffany savait qu’elle mentait dans l’espoir de la convaincre et elle aurait repoussé l’offre — malgré son besoin pressant d’argent — si une autre raison n’était entrée en ligne de compte.
Elle n’aimait pas les Brodey.
C’était à cause d’eux qu’elle avait perdu le travail qui l’avait amenée au Portugal, quelques mois plus tôt. Oh, elle n’avait rencontré aucun d’eux personnellement ; elle n’était qu’un pion dans le vaste projet immobilier financé en majorité par la Brodey Corporation. Lorsque la récession avait frappé, ils avaient été les premiers à se retirer. Les autres investisseurs les avaient aussitôt imités et le projet s’était effondré, mettant des centaines d’employés au chômage.
C’était cette insoutenable légèreté, cette insouciance cruelle que Tiffany comptait leur faire payer lorsqu’elle avait finalement accepté la proposition de la rédactrice en chef.
Comme tout le monde en ville, elle savait que le bicentenaire de la Maison Brodey commencerait par un grand déjeuner au palácio. Ce déjeuner était sa seule chance d’approcher les Brodey et elle ne le raterait sous aucun prétexte !
C’est ainsi que Tiffany s’était faufilée sans peine dans la foule des convives qui descendaient de leurs voitures devant l’élégant perron. Se joignant à un petit groupe, elle était entrée dans le vaste hall paré de marbre sans même devoir énoncer la phrase qu’elle avait soigneusement préparée en portugais pour le cas où on lui demanderait son invitation. « Mon mari m’attend », aurait-elle expliqué avec un sourire enjôleur.
Mais à présent qu’elle avait franchi le premier obstacle, il fallait qu’elle trouve un moyen d’être présentée à Calum Brodey et surtout de retenir son attention assez longtemps pour éveiller son intérêt. A condition qu’il daigne poser les yeux sur elle…
Tiffany se mordit la lèvre. Ce n’était ni l’heure ni l’endroit de céder au découragement ! La balle était dans son camp, c’était à elle de l’attraper ! Elle prit une profonde inspiration et descendit les marches de la terrasse pour rejoindre les invités.
Un serveur lui présenta un plateau chargé de coupes en cristal et Tiffany en prit une pour se donner une contenance. Au même moment, une main se posa sur un autre verre et elle se retourna. Un homme brun à la silhouette athlétique, vêtu d’un costume en lin ficelle, lui adressa un sourire chaleureux.
— Bonjour ! Je suis sûr que vous parlez anglais, je me trompe ? demanda-t-il avec un accent américain prononcé.
Tiffany hésita une seconde avant de secouer la tête.
— Non, vous ne vous trompez pas. Je suis anglaise, en effet. Est-ce que je peux vous être utile ?
Le sourire de l’homme s’élargit.
— Pour être franc, je ne parle pas un mot de portugais et je ne connais quasiment personne ici. Lorsque je vous ai vue là-bas, seule, en train de regarder la foule, je me suis dit que vous étiez sans doute dans la même situation que moi.
Il lui tendit la main.
— Excusez-moi, je ne me suis pas présenté. Je m’appelle Sam. Sam Gallagher.
Tiffany hésita de nouveau. Elle n’avait aucune envie de se retrouver coincée avec cet homme, si aimable fût-il. D’un autre côté, elle se sentirait plus à l’aise en compagnie de quelqu’un. Finalement, elle sourit à Sam Gallagher et lui serra la main.
— Bonjour, Sam. Je suis Tiffany Dean.
L’Américain l’enveloppa d’un regard appréciateur. Ses yeux noirs descendirent sur sa petite silhouette mince mise en valeur par une courte robe de soie griffée d’un grand couturier. Elle avait dépensé ses dernières économies pour louer la tenue le temps d’une journée.
— Vous savez ce que c’est, ce truc ? demanda-t-il au bout d’un moment en jetant un coup d’œil soupçonneux à son verre.
Tiffany ne put s’empêcher de rire.
— C’est du porto blanc, l’apéritif en vogue dans toute l’Europe. Visiblement, il n’a pas encore contaminé les Etats-Unis. Car vous êtes américain, n’est-ce pas ?
Une lueur d’amusement brilla dans le regard de Sam Gallagher.
— Mon accent me trahira toujours ! Eh oui, je suis américain. Pure souche, qui plus est… J’habite dans le Wyoming.
— Oh… Etes-vous négociant en vins ?
Sam partit d’un grand éclat de rire.
— Moi ? Grand Dieu, non !
Tiffany haussa les sourcils.
— Je croyais que tout te monde ici faisait du commerce vinicole.
Elle parlait d’un ton distrait, cherchant des yeux Calum Brodey. Elle l’aperçut brièvement alors qu’il traversait la pelouse, pour parler à une jeune femme rousse qui semblait superviser l’organisation du déjeuner. Après que cette dernière fut partie en hochant la tête, il fit volte-face et rejoignit les invités. Discrètement, Tiffany avança dans sa direction, Sam sur ses talons.
— En fait, un de mes amis travaille pour un grand transporteur à Porto, expliqua-t-il. Comme il ne pouvait pas se libérer, il m’a donné son invitation. C’est une belle réception, n’est-ce pas ? Grandiose… Connaissez-vous les Brodey ?
Tiffany haussa les épaules.
— Qui ne les connaît pas ? fit-elle d’un ton évasif. C’est une des familles les plus influentes de Porto. Tenez, voici le patriarche, là-bas.
Elle indiqua d’un geste gracieux le Vieux Calum Brodey.
— Il est en train de parler avec l’un de ses petits-fils, Lennox Brodey, et son épouse, la jeune femme enceinte à côté de lui.
Comme elle observait le couple, un insidieux sentiment de jalousie s’empara d’elle. Ils semblaient si heureux tous les deux, profondément amoureux… Une main posée sur son ventre rebondi, la jeune Stella rayonnait. Penché vers elle, son mari était manifestement attentif à ses moindres désirs.
Tiffany se ressaisit. Pointant son menton en direction de Francesca de Vieira, entourée d’un cercle d’admirateurs, elle murmura à l’attention de Sam :
— Et voici sa petite-fille.
Sam suivit son regard et laissa échapper un petit sifflement admiratif. Un sourire désabusé effleura les lèvres de Tiffany. Aucun homme n’aurait pu rester de marbre face à tant de beauté. Presque involontairement, elle se redressa. Pourquoi ne mesurait-elle pas dix centimètres de plus ? De toute façon, à quoi bon se lamenter ? Quoi qu’elle fasse, elle n’égalerait jamais la beauté de Francesca.
Elle connaissait ses atouts et avait appris à en tirer parti : une longue chevelure dorée, de grands yeux d’un bleu limpide, presque transparents, un petit nez légèrement retroussé et des lèvres pleines. Elle n’avait rien d’une beauté classique mais son visage dégageait une sensualité saisissante qui retenait l’attention. Elle était petite, certes, mais les courbes de son corps n’en demeuraient pas moins harmonieuses.
— Vivez-vous au Portugal ? demanda Sam comme ils continuaient à se promener entre les invités en sirotant leur verre de porto.
— Oui, mais c’est temporaire, répondit Tiffany. Je suis désolée, je ne connais pratiquement personne ici ; je crains de ne pouvoir vous présenter à quiconque.
— Figurez-vous que je suis dans le même cas que vous. Je crois que nous ferions mieux de rester ensemble.
Ils se trouvaient à présent parmi les convives et Tiffany aurait préféré être seule pour pouvoir agir à sa guise. Une idée lui traversa l’esprit. Terminant son verre d’un trait, elle le tendit à Sam et le gratifia de son plus beau sourire.
— Il fait tellement chaud aujourd’hui… Pourriez-vous me rapporter un autre verre ? Avec beaucoup de glace, ajouta-t-elle dans l’espoir de gagner du temps.
— Bien sûr ! fit aussitôt Sam. Ne bougez pas, je reviens tout de suite.
Tiffany le regarda se fondre dans la foule à la recherche d’un serveur. Dès qu’elle le perdit de vue, elle se dirigea vers l’endroit où elle avait aperçu Calum Brodey un moment plus tôt. A cet instant, un groupe d’hommes se dispersa dans un éclat de rire et l’un d’eux bouscula légèrement Tiffany.
— Perdão ! s’écria-t-il en la saisissant par le bras pour la stabiliser.
— Euh… Nao tem de que.
L’homme émit un rire amusé.
— Apparemment, vous n’êtes pas portugaise.
— Oh, mon Dieu, c’était donc si mauvais ? fit Tiffany avec un sourire penaud.
— Disons que je vous donnerais dix sur dix pour avoir fait l’effort.
— Mais pas pour la prononciation, c’est ça ?
La jeune femme rencontra le regard clair de son interlocuteur. Une masse de cheveux châtain foncé encadrait son visage aux traits volontaires. Un visage qu’elle avait l’impression d’avoir déjà vu quelque part.
— Vous, en revanche, vous ne semblez avoir aucun problème à maîtriser les deux langues, reprit-elle, piquée dans sa curiosité.
— Je suis bilingue, en effet. Ma mère est moitié anglaise, moitié portugaise.
Tendant la main vers elle, il ajouta :
— Je suis Christopher Brodey.
Tiffany rougit légèrement sous son regard pénétrant. Bien sûr, pourquoi ne l’avait-elle pas reconnu plus tôt ? Elle avait pourtant vu une photo de lui dans un des magazines qu’elle avait feuilletés pour se documenter. Mais comme on lui avait demandé de s’intéresser surtout à Calum, elle n’avait guère prêté attention au troisième petit-fils du Vieux Calum. A présent, elle se souvenait d’avoir lu que Christopher Brodey avait eu une jeunesse mouvementée. Il devait avoir une trentaine d’années maintenant, et à en juger par son allure sportive et le charme viril qui se dégageait de lui, il continuait probablement à conduire des bolides, piloter des offshores et collectionner les conquêtes féminines… « Quoi qu’il en soit, il pourra toujours m’être utile », songea Tiffany en prenant la main qu’il lui tendait.
— Tiffany Dean, dit-elle en lui décochant un sourire éblouissant.
— Tiffany… C’est un joli prénom. Très original.
Il la détailla de son regard perçant avant de reprendre :
— Nous n’avons jamais été présentés, n’est-ce pas ? Je ne vous aurais pas oubliée. Il faut dire que je ne viens plus très souvent au Portugal.
Tiffany arqua un sourcil interrogateur et il poursuivit :
— Je m’occupe de trouver de nouveaux marchés pour nos vins. Je voyage donc énormément.
— Oh, ce doit être très intéressant ! Vous prospectez dans le monde entier ?
— Pas tout à fait. Mais je visite tout de même pas mal de pays.
Tiffany aimait son sourire, franc, presque enfantin, et néanmoins extrêmement sexy. « Pas étonnant qu’il ait autant de succès auprès des femmes », songea-t-elle avant de demander d’un ton dégagé :
— Où habitez-vous en temps normal ?
— C’est une question délicate. Mes parents vivent à Lisbonne ; ils possèdent aussi une villa à Madère que j’occupais lorsque j’apprenais le métier. Mais aujourd’hui, je passe les trois quarts de mon temps à New York. Le marché est en pleine expansion là-bas, ce qui signifie que je ne m’ennuie jamais !
— Porto doit vous paraître très calme en comparaison, fit observer Tiffany, captivée par ses explications.
Chris acquiesça d’un signe de tête.
— En effet. J’aime beaucoup New York, mais c’est au Portugal que je me sens vraiment chez moi.
Il pivota légèrement et indiqua le palais.
— J’habite ici quand je viens à Porto. Avec mon grand-père et mon cousin.
Tiffany se tourna vers le palácio. C’était une immense bâtisse blanche, élégante et sophistiquée, composée de deux ailes qui entouraient le bâtiment principal. De nombreuses fenêtres surmontées de moulures jaune d’or perçaient les murs immaculés. Deux envolées de marches conduisaient au perron. Le blason de la famille Brodey ornait la porte d’entrée en chêne massif. A chaque extrémité de la terrasse, de délicates statues en marbre se faisaient face. Un peu en retrait de l’aile gauche se dressait une petite chapelle, qui semblait presque trop fragile pour supporter les colonnes et autres ornements baroques qui la tapissaient. Tout était parfaitement entretenu : la cour de gravier, les parterres de fleurs aux couleurs éclatantes, les haies taillées à la française, la fontaine plantée au milieu du bassin qui scintillait sous le soleil… Le palácio des Brodey semblait tout droit sorti d’un magazine de décoration.
— C’est un endroit magnifique, murmura Tiffany, rêveuse.
Jamais elle n’avait connu ni même approché un tel luxe. De crainte que son interlocuteur ne remarquât son trouble, elle s’empressa d’ajouter d’un ton plus assuré :
— Le cadre idéal pour célébrer un bicentenaire ! La Maison Brodey doit être une des plus vieilles exploitations vinicoles du pays, n’est-ce pas ?
— Oh, non ! En fait, nous faisons partie des plus jeunes, répondit Chris avec un sourire indulgent. A ce propos, vous n’avez rien à boire.
Il promena son regard autour de lui, héla un serveur et s’empara de deux verres.
— A quel titre êtes-vous invitée à ce déjeuner ? demanda-t-il après avoir pris une gorgée de porto.
— Oh, c’est une longue histoire…
Tiffany lui adressa un sourire mutin et posa délicatement la main sur son bras en se penchant vers lui.
— Est-ce que vous promettez de ne pas me dénoncer ?
Le regard bleu-gris de Chris s’anima.
— Ma discrétion est légendaire.
Tiffany n’en croyait pas un mot. Pourtant, elle continua sur le ton de la confidence :
— En fait, je n’étais pas vraiment invitée. Une de mes collègues de travail n’a pas pu venir et elle m’a gentiment donné son invitation, dit-elle, reprenant l’explication de Sam Gallagher. Comme je ne connais presque personne à Porto, j’ai pensé que je pourrais peut-être rencontrer des gens parlant anglais ici.
Elle lui sourit.
— Et je vous ai trouvé…
— Vous avez eu raison de venir, Tiffany. Pour qui travaillez-vous à Porto ?
— Pour une petite agence de relations publiques, répondit la jeune femme avant d’ajouter un peu précipitamment : je suppose que vous connaissez tout le monde ici… Pourriez-vous me présenter à quelques personnes anglophones ? Votre famille, peut-être ?
Un sourire empreint d’ironie effleura les lèvres de Chris. Tiffany retint son souffle. Voyait-il clair dans son jeu ?
— Bien sûr, répondit-il néanmoins. Voyons qui est à côté de nous…
Il regarda autour de lui. Aussi grand que son cousin Calum, il dominait d’une bonne tête la foule des invités.
— J’ai trouvé… Suivez-moi, dit-il au bout d’un instant en l’entraînant par le coude.
L’excitation qui avait gagné Tiffany retomba aussitôt lorsqu’il s’arrêta devant sa cousine, Francesca de Vieira. Il l’avait fait exprès, elle en était persuadée ! Mais bon, c’était toujours mieux que rien, songea-t-elle en affichant un sourire de circonstance. Chris fit les présentations et les deux jeunes femmes se serrèrent la main.
— Comme j’aimerais être aussi grande que vous, princesse ! s’exclama Tiffany, désireuse de lancer la conversation.
— Appelez-moi Francesca, je vous en prie. Et croyez-moi, ma taille est loin d’être un avantage. Pensez un peu au choix que vous avez par rapport à moi en ce qui concerne les hommes !
Elles éclatèrent de rire en s’examinant mutuellement « Elle doit avoir le même âge que moi — vingt-cinq ans. Et nous sommes toutes les deux blondes », pensa Tiffany. Mais la ressemblance s’arrêtait là. Mince comme une liane, Francesca possédait la grâce et l’assurance d’un mannequin. Ses longs cheveux étaient rassemblés en un chignon souple, duquel s’échappaient quelques mèches bouclées dans un style faussement négligé qui avait dû demander des heures de préparation. Elle portait un épais collier de perles et de gros bracelets en or siglés Chanel, et à ses doigts scintillaient plusieurs bagues, pierres précieuses et or étroitement mêlés dans des créations à couper le souffle. Francesca de Vieira s’était mariée à un riche aristocrate et s’apprêtait à en épouser un autre. Elle était soignée, sophistiquée et, par-dessus tout, très belle.
Tiffany ne put s’empêcher de se comparer à elle un bref instant. Jamais elle n’aurait pu porter une couleur aussi flamboyante, non. C’étaient plutôt des couleurs neutres — beige, noir, blanc, taupe, ou ivoire comme la teinte de la robe qu’elle avait louée — qui mettaient en valeur sa petite silhouette. Très raides, ses cheveux ne supportaient pas les coiffures compliquées et, la plupart du temps, elle les laissait flotter librement dans son dos, comme aujourd’hui. Et si elle n’avait pas vendu tous les bijoux qu’elle possédait, elle aurait arboré une fine chaîne en or et de petites perles d’oreilles, tout simplement. Rien ne lui seyait mieux que la discrétion.
Tout en étudiant Francesca, Tiffany savait qu’elle aurait dû la détester, comme le reste de la famille Brodey. Pourtant, la chaleur et l’entrain de la princesse la décontenançaient.
— Tiffany ne parle pas bien portugais et elle ne connaît personne ici, intervint Chris. C’est pourquoi je l’ai prise sous mon aile.
Sa cousine lui jeta un regard espiègle.
— Oh, je croyais que c’était toi qui l’avais invitée…
— Non, je n’avais personne à inviter, contrairement à certains, répliqua Chris en lançant un coup d’œil dans la direction du comte. Tiffany et moi nous sommes rencontrés par hasard.
— Un heureux hasard, fit Francesca avec une pointe de moquerie dans la voix.
Les deux cousins se taquinaient ouvertement avec de petites allusions à leur vie privée. Chris s’apprêtait à riposter lorsque Michel de la Fontaine posa une main possessive sur le bras de Francesca.
— Nous allons passer à table. Où souhaites-tu t’asseoir, chérie ?
Il parlait en français et Francesca lui répondit dans la même langue :
— Si tu as faim, commence sans moi. Je te rejoindrai quand j’en aurai envie.
« Et voici encore une différence entre nous, songea Tiffany en réprimant un sourire. Elle peut se permettre de repousser sans ménagement un homme qui est visiblement fou d’elle tandis que moi, je suis obligée d’ébaucher un plan machiavélique dans le seul but qu’on me présente à un homme qui ne fera peut-être même pas attention à moi ! »
Cette pensée l’aiguillonna et elle résolut de se montrer gaie et vive avec ses compagnons, racontant quelques anecdotes cocasses qui provoquèrent l’hilarité de Francesca et de Chris. Le rire rauque de ce dernier attira l’attention de quelques invités comme ils s’éloignaient en direction du palais, où le déjeuner allait être servi. Mais Calum ne se manifestait toujours pas, au grand désarroi de Tiffany.
— Je crois que nous devrions aller déjeuner, déclara enfin Francesca en adressant un sourire satisfait au comte, qui l’avait attendue. Tiffany, vous vous assiérez à notre table, d’accord ?
Sans attendre de réponse, elle parcourut des yeux la pelouse presque déserte et demanda d’une voix ennuyée :
— Mais où est passé Calum ?
Tiffany sentit son cœur battre plus vite. Sa chance allait peut-être tourner… Rassérénée, elle suivit le petit groupe en direction de la maison. Soudain, Calum Brodey fit son apparition devant eux. L’espace d’un instant, ses yeux se posèrent sur Tiffany, puis il se tourna vers Francesca.
— N’oublie pas que grand-père préférerait que nous ne restions pas ensemble.
Francesca leva les yeux au ciel.
— Calum, cela fait une éternité que nous ne nous sommes pas vus… Pourquoi ne pouvons-nous pas déjeuner ensemble, Chris, toi et moi ?
Calum esquissa un sourire indulgent.
— Nous rattraperons le temps perdu ce soir, au dîner.
— Mais grand-père sera là aussi et on ne peut pas vraiment parler de tout devant lui. Et puis, nous devrons aussi supporter la présence des parents !
Calum haussa les épaules. Une lueur d’espièglerie brillait dans ses yeux bleus.
— Si tu ne menais pas une vie aussi dissolue, chère cousine, nous pourrions parler plus librement devant tout le monde…
Francesca laissa échapper un soupir résigné.
— Très bien, nous ne déjeunerons pas à la même table.
Puis, à l’adresse de Tiffany, elle ajouta :
— Je suis désolée, Tiffany, vous allez devoir vous contenter de Chris. J’espère que vous ne vous ennuierez pas trop !
— Espèce de petite chipie ! fit Chris d’un ton faussement offusqué.
Calum rit, puis se tourna vers Tiffany.
— Je ne crois pas que nous ayons été présentés.
Réprimant un soupir de soulagement, Tiffany lui décocha un sourire éclatant. C’était à elle de jouer maintenant, et il ne s’agissait pas de commettre le moindre faux pas. Elle était sur le point de parler lorsque Sam Gallagher fit irruption à son côté.
— Tiffany, vous voilà enfin ! La glace de votre verre avait fondu, alors je me suis résigné à le boire, ajouta-t-il avec un clin d’œil.
Il se tut un instant, considéra le petit groupe d’un air jovial et lança avec entrain :
— Bonjour, tout le monde !
A cet instant précis, Tiffany aurait aimé que la terre s’ouvre sous ses pieds et l’engloutisse. Sam était en train de tout gâcher ! Craignant que la situation ne lui échappe, elle prit la parole :
— Oh, j’aimerais vous présenter l’un de vos nombreux invités, Sam Gallagher.
Il s’ensuivit un échange de poignées de main.
— Vous devez être la princesse, fit Sam à l’attention de Francesca.
Cette dernière ne put s’empêcher de sourire.
— En effet, je suis la princesse, répondit-elle d’un ton amusé. Etiez-vous en train de chercher Tiffany ?
— Oui. J’étais allé lui chercher un verre mais nous nous sommes perdus de vue. Apparemment, elle a trouvé d’autres personnes à qui parler.
Chris adressa à Tiffany un sourire railleur.
— Je suis désolé, je n’avais pas l’intention de vous monopoliser.
Tiffany sentit ses joues s’empourprer. Avant qu’elle ait eu le temps de répondre, Chris donna une tape sur l’épaule de Calum et déclara :
— Bon puisqu’il faut nous disperser, allons-y.
Sans plus tarder, les deux cousins s’éloignèrent. Tiffany les suivit des yeux, luttant à grand-peine contre la colère et la frustration qui menaçaient de la submerger. Son plan s’écroulait, ses derniers espoirs s’évanouissaient à cause d’un homme qu’elle connaissait à peine : Sam Gallagher. Maudit fût-il ! La voix flûtée de Francesca la tira de ses sombres pensées :
— Mais nous ne sommes pas obligés de nous « disperser », rassurez-vous ! Tiffany, j’espère que vous voudrez bien vous joindre à Michel et à moi pour déjeuner. Vous aussi, bien sûr, monsieur Gallagher.
En proie à des sentiments contradictoires, Tiffany les suivit jusqu’à la vaste salle de réception. Etait-elle vraiment sûre de vouloir assister à ce déjeuner alors qu’elle n’avait plus aucune chance d’approcher Calum ? Mais en songeant à ce qui l’attendait dehors, elle décida de profiter de l’instant présent et recouvra un soupçon de bonne humeur en découvrant l’immense buffet chargé de mets variés et délicats.
Ils trouvèrent quelques chaises encore libres autour d’une table ronde mais durent se séparer, si bien que Francesca et Michel se retrouvèrent d’un côté, Tiffany et Sam de l’autre. L’argenterie et le cristal brillaient sur les nappes damassées. Deux verres de vin, un verre à eau et une flûte à champagne s’alignaient devant chaque assiette en faïence. Autour d’eux, les conversations allaient bon train.
L’amertume de Tiffany se dissipa devant un tel spectacle. Elle aurait eu tort de se priver de ce luxe ! Dès qu’ils furent installés, Sam se pencha vers elle.
— J’espère que ma présence ne vous dérange pas Tiffany.
La jeune femme laissa échapper un petit rire.
— Non, Sam, pas le moins du monde ! assura-t-elle avec conviction. Parlez-moi un peu des Etats-Unis.
Le visage de Sam s’éclaira instantanément.
— Oh, c’est un vaste pays. Y êtes-vous déjà allée ?
— Deux fois quand j’étais enfant. Mes parents m’avaient amenée à Disneyland, en Californie. Mais je n’ai jamais visité le Wyoming. N’est-ce pas l’Etat des cow-boys ?
Un sourire étira les lèvres de Sam.
— Si, c’est bien ça. Il y a beaucoup d’élevages de bétail et de ranchs là-bas. Les spectacles de rodéo sont une des principales attractions touristiques.
Il se mit à lui décrire son pays et Tiffany écouta, d’abord poliment puis avec un intérêt croissant Sam avait une façon particulière de raconter les histoires, un ton drôle et vif qui rendait la moindre anecdote captivante.
Malgré la déception qui la tenaillait encore, Tiffany ne vit pas le temps passer. A la fin du déjeuner, qui dura plus de deux heures, les convives commencèrent à se lever tout en sirotant un dernier verre de porto, avant de prendre congé.
Une vague de découragement s’abattit alors sur Tiffany. Bientôt, elle aussi quitterait ce coin de paradis qui lui avait fait oublier la triste réalité l’espace de quelques heures.
Murmurant une vague excuse, elle s’éclipsa et chercha les toilettes. En pénétrant dans la pièce réservée aux femmes, elle retint son souffle. Même là, tout n’était que luxe et sophistication. D’épais rideaux en velours bordeaux encadraient une grande fenêtre à carreaux colorés. Surmontés de délicats robinets en cuivre, les lavabos en forme de coquillage s’alignaient devant un immense miroir. Sur une coiffeuse en marbre, des flacons de parfum côtoyaient des pots de crème pour les mains. « C’est donc ainsi que vivent les riches », songea Tiffany avec une moue ironique en repensant à la salle de bains microscopique et délabrée qu’elle partageait avec une douzaine de personnes. Comme elle détestait cette situation !
Après s’être lavé les mains, elle appliqua une nouvelle couche de rouge à lèvres, se lissa les cheveux et se parfuma généreusement. Puis elle remonta le long couloir couvert de mosaïques et se dirigea vers la terrasse. La lumière du soleil l’aveugla et elle demeura un instant immobile, inconsciente de l’image qu’elle offrait, délicate silhouette encadrée d’une arche de roses. Plusieurs personnes se retournèrent pour la contempler mais elle n’y prêta aucune attention, trop occupée à ressasser son échec. Tous ses efforts avaient été vains. Il ne lui restait plus qu’à retourner dans la pension sordide où elle logeait clandestinement.
Lorsque ses yeux se furent accoutumés à la luminosité, elle aperçut Francesca accrochée au bras de son cousin Chris. Elle riait à gorge déployée et un sourire taquin étirait les lèvres sensuelles de Chris. A côté d’eux, Calum Brodey était en train de distribuer des verres de porto millésimé. Sam venait d’en prendre un quand il aperçut Tiffany. Avec un sourire chaleureux, il vint à sa rencontre.
Arrivé à côté d’elle, il se pencha légèrement.
— Mmm, vous sentez divinement bon, murmura-t-il en s’approchant de son cou.
Une idée traversa aussitôt l’esprit de Tiffany. Elle n’avait pas le temps de réfléchir ni d’analyser : il fallait agir. C’était sa dernière chance.
Levant la main, elle donna à Sam une gifle sonore. Ce dernier vacilla sous le choc tandis qu’une expression de stupéfaction se peignait sur son visage. Mais Tiffany ne lui laissa pas le temps de parler. D’un ton indigné, elle s’écria :
— Comment osez-vous ? Vous pouvez garder vos propositions déplacées pour vous, monsieur Gallagher !
Comme elle l’avait espéré, tous ceux qui se trouvaient à portée d’oreille se retournèrent. Il y eut d’abord un silence gêné. Puis tout le monde se mit à parler et à bouger en même temps.
— Mais que diable essayez-vous de…? commença le pauvre Sam tandis que Tiffany se précipitait vers Calum qui venait à sa rencontre.
Il s’arrêta devant Sam et déclara d’une voix glaciale :
— Mon cousin va vous raccompagner à la porte.
Sam fixa tour à tour Tiffany et Calum d’un air éberlué,
— Attendez une minute, je…
A ce moment, Chris le saisit fermement par le bras et l’entraîna vers la sortie.
— Par ici, je vous en prie.
Avant de disparaître, Sam se retourna et chercha le regard de Tiffany, qui se tenait près de Calum. Tiffany se força à ne pas baisser les yeux, tiraillée entre l’envie de tout avouer et celle de tenter sa chance — sa dernière chance. Captant sa prière silencieuse, l’Américain se contenta de hausser les épaules et suivit Chris sans se faire prier.
Sourcils froncés, Francesca les regarda s’éloigner. Puis elle s’approcha de Tiffany.
— Vous devriez venir avec moi. Nous allons essayer de nettoyer votre robe.
Tiffany baissa les yeux et poussa un cri d’effroi. En essayant de se dérober, Sam avait renversé du porto sur sa robe. Une large auréole sombre maculait la soie ivoire.
— Oh, non ! gémit-elle, catastrophée.
Francesca la prit par la main.
— Venez, je suis sûre que nous allons pouvoir réparer ça si nous agissons vite.
— Oui, écoutez les conseils de Francesca, renchérit Calum. Je vous en prie, mademoiselle…
— Tiffany Dean, répondit-elle d’un ton absent en examinant la tache.
Comment allait-elle expliquer l’incident à la boutique de location de vêtements ? Absorbée par ses pensées, elle se laissa guider à l’étage. Francesca poussa la porte d’une chambre et l’aida à se dévêtir. Une femme de chambre vint aussitôt prendre la robe, esquissant une moue sceptique en étudiant la soie salie. Francesca disparut un instant dans la salle de bains attenante et revint avec un peignoir en éponge blanche.
— Vous voulez bien m’excuser, Tiffany ? fit-elle en lui tendant le vêtement. Je dois aller prendre congé de nos invités. Je vous promets de revenir le plus vite possible.
Tiffany hocha la tête.
— Bien sûr, allez-y. Je suis navrée de vous causer autant d’ennuis.
— Ne dites pas de sottises. Vous n’êtes pas responsable de ce qui s’est passé.
Sur un dernier sourire, Francesca quitta la pièce, laissant Tiffany seule, en proie à un profond désarroi. Que lui restait-il à présent ? Rien, absolument rien. Aucun espoir, aucune illusion. Trop occupée par sa robe, elle n’avait pas cherché à retenir l’attention de Calum lorsqu’il lui avait demandé son nom. Même ce stratagème méprisable n’avait pas fonctionné. Elle se sentait misérable, vide de toute émotion.
Avec un soupir, elle s’approcha du miroir en pied encadré de dorures et jeta un coup d’œil à son reflet. Le peignoir trop grand dissimulait ses mains et ses chevilles. Secouée par un fou rire nerveux, elle ôta ses escarpins et se laissa tomber sur le lit à baldaquin. Le rire se transforma en sanglots et elle contint ses larmes au prix d’un effort surhumain. « Mon Dieu, je vous en prie, accordez-moi une autre chance. S’il vous plaît… »
Un coup fut frappé à la porte et Francesca entra.
— Les invités sont tous partis et grand-père est allé se reposer.
Elle hésita un instant avant de reprendre :
— Nous ne lui avons pas dit ce qui s’était passé pour ne pas l’inquiéter. Il n’était pas très en forme ces derniers temps et nous préférons lui éviter ce genre de souci.
— Oh, je suis vraiment désolée. Votre grand-père a l’air tellement dynamique !
Un sourire attendri incurva les lèvres de Francesca.
— C’est justement ça le problème. Calum a insisté pour superviser les festivités mais, malgré tout, grand-père a voulu être mis au courant des moindres détails. Tous ces préparatifs l’ont épuisé et il serait atterré s’il apprenait ce qui s’est produit tout à l’heure.
— Je comprends, et je suis confuse d’avoir provoqué ce tohubohu, croyez-moi, Francesca.
Cette dernière prit place à côté d’elle sur le lit.
— Ce n’est pas votre faute, voyons ! Dieu que les hommes sont stupides… Il suffit qu’on leur sourie une ou deux fois, qu’on se montre aimable avec eux pour que ces idiots s’imaginent aussitôt que nous voulons coucher avec eux. Sam avait pourtant l’air gentil, ajouta-t-elle d’un ton absent. Enfin, l’habit ne fait pas le moine, comme on dit !
Tiffany se força à sourire. Elle n’avait aucune envie de poursuivre cette conversation. Et pour cause…
— Je ne sais pas comment je vais rentrer chez moi à présent. Est-ce que je peux attendre ici jusqu’à ce que ma robe soit prête ?
— Bien sûr. Mais vous n’allez pas rester cloîtrée dans cette pièce tout l’après-midi. Je vous prêterais bien une de mes robes mais nous n’avons pas exactement la même taille ! fit-elle avec un sourire espiègle. Ne vous inquiétez pas, je vais trouver une solution.
Elle se leva.
— En attendant, Calum désire vous voir. Il est en bas, dans le salon.
Tiffany écarquilla les yeux.
— Pourquoi ?
La main sur la poignée de la porte, Francesca se retourna et émit un petit rire.
— Ça, je ne sais pas. Il ne me dit jamais rien. Il ne vous reste plus qu’à descendre.
Tiffany se leva à son tour et baissa les yeux sur le peignoir.
— Dans cette tenue ? Oh, non, c’est impossible !
Francesca haussa les épaules.
— Bien sûr que si c’est possible. Calum se moque éperdument de la façon dont vous êtes habillée, croyez-moi !
Avec un soupir, Tiffany suivit Francesca dans le couloir. Dire qu’elle était venue dans le but de faire bonne impression sur l’héritier de la famille Brodey ! Pieds nus, vêtue d’un peignoir informe, elle voyait ses derniers espoirs s’envoler…
Confortablement installé dans un fauteuil, Calum observait les domestiques occupés à nettoyer le jardin vide. Chris était assis en face de lui. Les deux hommes se levèrent lorsqu’elles firent leur apparition. Ils regardèrent Tiffany et sourirent.
Prenant soudain conscience du comique de la situation, elle rit et leva gracieusement les bras en virevoltant.
— La dernière création de chez Dior, lança-t-elle d’un ton léger.
Calum fit un pas dans sa direction et lui prit la main.
— Mademoiselle Dean, j’aimerais m’excuser au nom de toute la famille Brodey. Nous regrettons vivement ce qui s’est produit tout à l’heure.
Il semblait sincèrement désolé et Tiffany rougit comme une écolière. Un léger picotement sur la nuque la fit se retourner et elle croisa le regard de Chris. Un pli moqueur marquait le coin de sa bouche et elle sut aussitôt que, contrairement à son cousin, il ne croyait pas un mot de son histoire. Rougissant de plus belle, elle se tourna vers Calum.
— Je vous en prie, ne dramatisez pas l’incident. J’ai probablement réagi avec trop de virulence. Ce n’est absolument pas votre faute.
Un sourire chaleureux éclaira le visage de Calum.
— Vous êtes trop aimable. J’aimerais tout de même faire quelque chose pour…
— J’ai une idée, coupa Francesca, restez dîner avec nous ce soir !
Calum se tut un instant, visiblement surpris. Mais il se ressaisit rapidement.
— C’est une excellente idée, en effet. Acceptez-vous notre invitation, mademoiselle Dean ?
Tiffany retint un cri de joie. C’était exactement ce qu’elle avait espéré — mais la partie n’était pas encore gagnée…
— Oh, non, je ne…
— Je vous en prie, intervint Francesca, restez. Nous serons ravis de vous compter parmi nous. Chris, essaie de la persuader, toi, ordonna-t-elle avec une moue boudeuse.
— Tiffany risque de s’ennuyer mortellement, Fran, répliqua son cousin. C’est un repas de famille, dois-je te le rappeler ?
Francesca ne désarma pas.
— C’est justement pour cette raison qu’elle doit venir ! Nous avons besoin d’elle pour détendre l’atmosphère ! Tiffany, s’il vous plaît dites oui !
Repoussant les réticences de Chris dans un coin de son esprit, Tiffany désigna son peignoir en riant.
— J’aimerais beaucoup, mais je n’ai rien à me mettre !
Francesca haussa les épaules.
— Oh, ne vous inquiétez pas pour ça. Je vais appeler une boutique de Porto et je leur demanderai de nous apporter une sélection de robes de soirée. Vous n’aurez plus qu’à faire votre choix, déclara-t-elle sur un ton catégorique. Et maintenant que vous n’avez plus aucune excuse, dites que vous acceptez de dîner avec nous.
Tiffany posa sur Calum un regard interrogateur.
— Je suis sûre que vous préféreriez rester en famille, commença-t-elle d’une petite voix.
Calum secoua la tête.
— Vous ne serez pas la seule invitée de l’extérieur, rassurez-vous. Et votre présence nous fera très plaisir.
Tiffany esquissa un sourire.
— Dans ce cas, j’accepte volontiers. Mais seulement si vous promettez de ne plus m’appeler mademoiselle Dean mais Tiffany, ajouta-t-elle en lui lançant un regard malicieux.
Calum rit de bon cœur.
— Marché conclu. Je vais demander à Elaine Beresford d’ajouter un couvert.
— Et moi, je vais appeler la boutique, déclara Francesca quand il fut parti. Le numéro de téléphone est dans ma chambre. Je ne serai pas longue, conclut-elle avant de disparaître à son tour.
Peu désireuse de rester seule avec Chris, Tiffany se dirigea vers la porte.
— Je vais attendre en haut.
La voix profonde de Chris s’éleva derrière elle :
— Vous perdez votre temps, Tiffany.
Feignant de ne pas comprendre, elle poursuivit son chemin.
— A plus tard, Chris.
— Vous ne parviendrez pas à piéger Calum, reprit Chris d’une voix égale.
Tiffany s’immobilisa devant la porte et pivota lentement sur ses talons.
— Je ne comprends pas ce que vous voulez dire.
Chris laissa échapper un rire ironique.
— Oh si, vous savez parfaitement ce que je veux dire. Calum s’est peut-être laissé duper par votre petit manège, mais il est beaucoup trop intelligent pour ne pas voir clair dans votre jeu à long terme. Même si personne ne l’aide à ouvrir les yeux…
Tiffany se raidit. De toute évidence, il s’imaginait qu’elle avait l’intention de séduire son cousin, et elle ne pouvait en aucun cas lui dire la vérité. S’il savait qu’elle était venue au palais dans le but d’écrire un article sur Calum, il l’aurait chassée encore plus vite ! Consciente du regard métallique de Chris posé sur elle, elle se redressa.
— Seriez-vous en train de me menacer ?
Tel un félin fondant sur sa proie, Chris se leva et s’approcha d’elle.
— Pas le moins du monde. Je vous préviens simplement que vous êtes en train de perdre votre temps.
Tiffany songea un instant à se défendre mais le regard froid de Chris l’en dissuada. Il ne l’écouterait pas.
— La vie n’a pas été très tendre avec moi ces derniers temps, murmura-t-elle d’une voix tremblante. Je crois que je mérite une petite trêve.
Elle s’interrompit, la gorge nouée. Pourquoi avait-elle abondé dans son sens ? Par peur que la situation ne lui échappe, une fois encore ? Et maintenant, elle attendait que l’orage éclate. A sa grande surprise, Chris se contenta de hausser les épaules.
— Si vous voulez conquérir le cœur de mon cousin, allez-y. Vous avez ma bénédiction. Mais je préfère vous prévenir, vous risquez de vous faire très mal.
Les yeux bleus de Tiffany s’arrondirent de surprise.
— Vous ne lui direz rien ?
Chris secoua lentement la tête.
— Non, vous pouvez me faire confiance.
— P-pourquoi ?
— Parce qu’il découvrira votre stratagème bien assez tôt.
Doucement, il saisit son menton entre le pouce et l’index et plongea son regard dans le sien. Un sourire moqueur flottait sur ses lèvres.
— D’un autre côté, je crois que je vais beaucoup m’amuser en vous regardant faire.
Tiffany ne baissa pas les yeux, bien décidée à ne pas se laisser impressionner. Ainsi, il voulait jouer. Il ne serait pas déçu… Son menton frémit légèrement.
— Très bien. Dans ce cas, regardez !
La tête haute, elle se détourna et quitta la pièce avec toute la dignité que sa tenue lui permettait.
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Une soirée inoubliable

Chargée de rédiger un article sur Calum Brodey, I'ainé de la plus
puissante dynastie de Porto, Tiffany réussit a se glisser parmi les
invités  la réception donnée pour le bicentenaire de l'entreprise
familiale. Mais, alors quelle tente de rester discréte, Christopher,
le cousin de Calum, découvre sa supercherie et 'accuse d’étre une
coureuse de dot. Pour préserver son « scoop », Tiffany se voit
contrainte d’accepter le dangereux arrangement que ce play-boy
notoire lui propose...

Un mystérieux invité

Brisée par I'échec de son premier mariage, Francesca, la cadette des
Brodey, se méfie des hommes. Pourtant, quand elle rencontre, lors
du somptueux bal du bicentenaire, Sam Gallagher, un Américain
aux airs d’aventurier, elle est toute préte a se laisser séduire. Jusqu'a
ce quelle découvre que son ténébreux cavalier ne figure pas sur la
liste des invités...

Lhéritier des Brodey

Alors que toute la famille fonde sur lui les plus grands espoirs, et
espére le voir épouser une jeune femme de la haute société, Calum,
I'ainé des Brodey, n'a d’yeux que pour Elaine, chargée d’organiser
la somptueuse réception du bicentenaire de la maison Brodey.
Mais la jeune femme, consciente quiils ne sont pas du méme
monde et certaine que Calum ne voit en elle qu'un agréable passe-
temps, garde ses distances. ..
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